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L'Abeille .Canadienne,

LITTÉRATU RE El' DE SCIENCES3

15 DECEMBRE 18189

LE TROUBADOUR ERMITE.

ROMANCE,

LUI veut savoir la touchante aventure

De B'érenger. lafleur des.iroubhdours?

Il adoroit'Heiinance de Solure,

E1 'offensa par d'imprudens discours:

c'est grand pitié de fâcher ses aniours.!,

Abandodnn'6 de celle qu'il outrage,
Et rougissait de ses jaloxi transports,

L'infortùné dans in antre sauvage

Se retira pour eipier-ses·torts

Car aux cites i, n'est point de remords.

Là, d'ùi cilice et d'urÏ i manteen de bure,-

Nouvel ermite, il 'voulut ëé vêtir.

Xfn pain grossier devint sa nourriture;

te jour, la nuit, on lentendoit gémir:

Tant la souffrance est douce au repentir I

De ces cántons ëenvain les nobles danie8
Firent dessein de charmer sa douleur.

Non, disoit-il, î de Nouvelles flammes
2c
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Ne puis trouver ni plaisir ni douceur

q..tusr:épas Hermance aura-mon eour

Pour consoler sa tristesse profonde
3Naints çhevaliers visiîtoient sa prison.

Si je n'ai d'elle un généreux pardon

Et de ses pleurs il mouilloit le gazon.

Or, un beau jour qu'au travers de la plaine

Ducs et Barons chassoicut joyeusement,

Voici venir la fière châtelaine

ersEe rocle du malheureux amant;

M4ais (j'en suis sûr) par basard seulement.

A cettevue, implorant sa él6mence,

Le slitaire a-pprechelium lié.

" Assezydit-W ij'ai-pleuré mon offense

Oh ! rendez-moi votre anciénne amitié

Dieu. tiépardonne à qui fut sans pitié.

"Non, lui répond Hermance tout émue;
Laissez-moi fuir et-m'éloigner d'ici."

Mais des chasseurs .la foule est accourue;

Pour Bérenger tous demandent perci:

Son coeur, je crois, le demandoit aubss.

Par tant d" '>iiuenfr persua'dée

A sa tendresso'elle donne l'essor.

Le pauvre ermite eut sa gracaccordée

Il reçut d'elle écharpe et bague d'or:

L'histoire dit qu'il obtint iùicux encore.

D'après ceci, mode'ste*jouv'ncelle'-

Pourra jui eiii& de'pius longs disèour

Comme on aimoit, comme on étoit fidèle

Au siêce 'heureux.des loyales amours.

Ah! que le moiide est changé de nos jours!

1., S, EDMOND GERAJ D.*

* Citoyen de la ville de Bodeau alement. gecommandable par les

qualiés du cœur el de lesprit la Buicie d? Aquitaini i est 'rdCV

de.plusicurs produclions gí?íralemel -ûlíc,.
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Il tombe sur, des cailloux parmi des ronces, des épines, se rompt

la clavicule gauche, et reste long-temps .sans ,connoisance et

comme anéanti.'

Cependant, une vive allégvesse régnoit dans les salons du

château tous, les plaiÉirs.. que peuven.inepter, lebon;ton et

l'urbanité,françoise, 'y trouvoient unis à la splendeur des arts,

aux charnies de l'amitiér - On s'aperçoit que Legouvé a disparu.
<" Bon! dit 1.'un.de ses, amis les plus iptimes, vous çonnoissez

biens*on goût pur, la'solitude; je.le vois d'ici dans le parc,
assis sous un f'illage bien sombre, et .s'occupant d'ajouter

un nouvel épisode à son poëme charmant de la Mélancolie.'

On iti,, et les jeux recommencent. Efin il st près de.mi-

nuit ; o va, servir le souper, et Legouvé ne paro p9int... L'n-

uétud et le plus. tendre intérê succèdent alors à. la plaisante-

rie: on'beribe, op1appelle; on ne sait à quoi attribuer, çette

ýtonnapte disparition, lorsque plusieurs habitans a! village, qui

regagnoient leurs demeutes, viennent annoncer qu'ils ont entendu

des cris plaintifs au bout du parc, du côté du grand chemig .qui

conduità Vitry. On s'y rend à la bâte ayec des flambeaux..

on arrive jusqu'au saut-de-loup, et l'on ytre ce malbeureux,

noyé dans son sang, et presque sans mouyement. Les efforts

inouïs qu'il avoit faits p.our sortir de ce pgîipiceont il n'avoit

pu afteindre les bords, avoient épuisé e. reste de. ses ,forces, au

pointqu'il ne reprit connoissance que dansde granasalon, o

il fut emporté, presque mourant,. sur ls bras de s agus.cons

ternés. Après avoir appliqué sur la blessure le premier appa-

reil, on décida qu'il falloit le trapsporter .grisle plus.prompte-

iment possible. La þelle Louise, quepI'on.fêtoit,les ypux nyés

de pleurs, au milieu des brillans. hommagçs dont-elle- étoit en-

fourée, voulut escorter ellernême le blessé dans sa voiture; et

cette fête délicieuse,, qui devoit prolonger jusqu'au lendemain la

joie et des plaisirs de touteespace, fut changée tout, à. coup en

un deuilgénéral, qui répandit un crêpe funèbre sur le. châLeau

dIvry et tous'ses environs.
La convalescence de, Legquvé fut longue et douloureuse. Ses

organes, affoiblis par la violente secousse qu'ils ayoient reçue,

ne retrouvèrent plus leur première force; il, n'y cut que son âme

qui sembloit avoir conservé son aimable épançhement et. tou.te

sa sensibilité. Jamais il e fut plus intéressant, plUS tendrement
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-imé; jamais il ne s'étoit montré plus digne de Lêtre. - Enfii,

parvenu à un état plus rassurant, il reçut le conseil.d'àllerPrei-
dre des bains de mer, qui seuls pouvoient lui donner du ressorti

et I'am ener à une guérison complète. Un de ses amis de collège
établi dans'unp.ortde mer, dont il éioit un des!plus riches ha-

bitans, le sollicita de venir passer quelque temps chez lui,- ôt
s'offrit de le conduire lui-mêe aux bains. Cet ami étoit -l'époux

d'une femme remarquable.par sa:beauté , et qui. réunissoit-chez

elletout crque la ville comptoit de personnes distinguées.-

Ellesse fit une fête de r.cevoir l'auteur du Mérite des Femmes,
ce, chantre éloquent ce défenseur zélé d'un sexe que des écri.

vains célèbres attaquèrent souvent avec tant d'aigréur et d'injus-

tice.. Elle fit préparer à.Legouvé un.pparternent dommode, oi

.,pût se divre- tranquillenent à ses oecupatiòns littéraires; qui

seuleslui rendoient quelqves instads de bonheur et lui faisoient
oublier le, maun qu'il -enduroit.

Enfin, le jourdy soq départ fut arrêt définitWemen; et son

arriyée prochaine levint la grande nouvelle- de: toute la ville.

Les littérateurs sedisposèrent à célébrer son séjour parimi eux-

'amitié fu prépara les plus tëndres soins, -et la reconnoissanc&'
fit na.e aux dames le projet de lui donner une fêté qui rappl15t

les -couleurs séduisantes sous lesquelles il ayoit daigné les peiùdre

dans. ses vers.-
Legouvé partit donc dans upe voit.re' de poste, accompa

unatpciewrnomPst!que, à ]a fin de l'ét de 1810. Voulant

éxiter les nuits d'auberge il trave1sa:ouen sans s'y repo'se

et.gagpa d'une seule bride. jusqu'à Lisieux. Là, fatigué dU vo-

yage, il éprouva les atteinfs d'une fièvre, qu'il voulut en vain

cacher au bon serviteur qui Pescortoit,: la pâleur empreinte sur
tous ses traits, des mouvemens conyulsifs ilu'i 1 ne 'pouvoit ré-

primer, un nuage sombre qui. voiloit ses. yeux, ordiiaireiment
d'une expression pénétrante, tout décéloit sa souffrance.; ët son

valet de chambre. avoit qbtenlu qu'il s'arrêtât dans cette ville-
Cependant$ ranimé par un peu de repoî, et brûlant de désir
d'arriver où l'attendoit son ami d'enfance, il, demande des che-
vaux, et se rerMet en route. A peine avoit-ilpacouru la moitié
de la première poste, qu'un froid mortel s'empara de .tous, ses
sens. La;fièvre redoubla; et-ce ne fut pas sans effort qu'il -put
arriver au village d'Estréez, premier relais qui se trouve après
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'Liieux. •On le f-sceid dan la meileure àuborge, 'souteinu sut'

-les bras dé sòôn fidèle cômpgnon de voyage' aidèrent une' h.-

tesse intelligente. et tous ses gens ; il est transporté dans 'rne

earnbrespacieuse et cohimode, et posé Sur les meiilur ·tiinn

pût lui préparer. Cette attaqùe ·imprévue redouhlarit aù point

deui caùser un délire effrayant, son valet-de chamîbrêldeian4nde

sil ry aurùit pas dans le viliàge, où dns les envirn, un me-

decin qui pÛ#t: donner à son natire les secours les plüs promets.

..¶'-I ñ?yen*a' qun, luli répiind liôtesse, à unè demilieue d'ici'

.mais quise dérange difficilerent pour des étrangers. 11 faudroi-t

qu'vous fussiez le che'cher vòus-même ; j'vos dffre 'un guide,

et dans une- heure, vous s'rez"de retour. - Jiaècepte, répond

Je fidèleserviteur; mais 'vous' me promette, bien de ne pas

abandorner-amon màître: un seul instant il;est<digre de-tbusvos

soins, etniérite tant d'égards !.... C'estun bomanétélèbre, un

membre de l'Académie françoise,; en un a½ot, c'"ëst M.;ouvé

que j ai'vu naître ,et qu'e j'ime comme j'ai'möi sonpère e que

a-i servi.lor)g-teinps. - Soyez tranquille, répond *hôtsse, éc

.cetf e gaieté franiche et ce ton de borité qúui-a'¥sure - j' vo'st pro-

mets d'vous remplacer' bien idèlé'aïet hluprès d'vot'inître.

M. sLego v,"dites vous ?... -Oui le'meilleur delhormhes et

leplus dignè aii«-des frilmes.'... Aees-môts ilsort préci

tamment de la chambre, et court, accompagné d'un- garçon-dIu-

ber:;e, chercher le médecin q'on'lui avoit indiqué.
Peu!'aprsrson- départ, 'Legouve, 'qui n éprouvoit qu'une-se-

cousse: passagère-, s'endort ; et* son, sommeil paroit si passiebl,

que l'hôtesse, apptIée par les soins multipliés 'de soli übétge;

et;'ur-tout,'par'lTrrivée de déux darme. d'un tchâteau des en-.

virons-dont la calèche venoit d'éprouver un accident, plate au-

près 'du malade une servante active, intelligene, en lui recçni

mandant bien-de venir l'av'ertir sitôt que ce bon M. L egnvé 

Elle descend donc dans la salle bs et treouve la bkne

de M, et sa sS'ur,,'rmariée: depuis plutsidurà is à un icnir

'éénéral, qui se;reposoient: Cen ttendant ,'qu"'racommedât~un

des ressorts :de leurvoiture. Cés"dames voyage6ient âvet leurs

chevaur, et. comptoient'se rendre le soir mên"e au portde mer,

pour assister' à la. fête qu'on devoit y donner à a l'aimable6 auteur
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du Mérite des Femmne3,.età laquelle l'épouse de.Yami d ce

dernier ,les avoit invitées.
Pendant qu'elles prennent à la hâte quelques refraichissemens,

* l'hôtesse etendant appeler la servanfte qu'eevo ayit laissée au-

.,près du malade, et à qui elle'confioit ordinairement les détails

de la lingerie, répond .brusquement qu'iélène est :ocupéë, :et

'qu'il ne faut pas qu'on la dérange. " Elle est,auprès.dec' mon-

sieu qui nous est, arrivé, si, souffrant, ajoute-t-elle ; et d'aprè

c que m'a dit son valet de chambre, ce. cher moisieu, Legouvé

n'aura pas à s'plaindre;d'être logé chez. moi. '- Comùinent,; dit

la baronne, vous aez ici monsieu Legouvé ?-Oui, madame,

î'nous est v'nu dans un état à faire pitié ; mais, giace au ciel,

i'ya meux, et, rpose en c' moment. - Et nous, dit tout .bas la

baronne à,sa sour, qui nous rendions à la.ville, pour le.voir, le

connoître, et nous joindre à ceux qui se disposent, à célébrer sa

présence... Maiil ne sera pas, dit que celui qui chanta si bien

le mérite des femmes, nprouve d'eles, qu'une coupable indif-

férence.... L'h>tesse,? -Madame. - Auriez-vous une chambre

parti9ulière à nous donner - Vouspouvez.choisir ; et à lex-

ception d'celle ok r'pose le malade. - Vous avez bien :raiso,

reprit la. baronne, de lui porter le plus tendre intérêt.... Mais

veuillez nous conduire sur-le-champ dans la pièce que vous nous

destinez."

Introduites dans un appartement. près de celui qu'occupe Le-

9ouvé, elles instruiseut l'hôtesse.de tous les droits qu'a.ce poët

à la reconnoissance des feimes,.et lui funt.part de leur projet

Puisque le ha ard, disent-el ies, nous a fait rencontrer ici notre

aimable défenseur, nous serons toutes lesdeux ses garde-ma-

lades ; nous ne voulons céder à personne le bonheur de:le

" veiller, de lui prouver à qµei point il .nous;est chen .. Mais

en paroissant devant. lui te,lles que nous soîimmes, nous:crain-.

drions de le troubler ou de ne pouvoir lui faire accepter ,nos

",,soins. . il faut donc, bonne hôtesse, que vous procuriez à cla,

cune de nous un de vos vternens les.pJus simples :vous nous

direz-vos ·parentes, vos deux niùces, nouvelleruent établies;,

et soUs cedéguiscmen nous syr9 nsamuser 1emalade, in

resse pqug-être et porte,,pa le(ggrés danss sens. le'meal

.... éegit rgp-fiso n. L'hôtesse, qui déjà partagoit le
tendre dévoppept .deg es dames, et qui.se faisoit une fate de les
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oirfñoufléesi.s. d'áuberge,. eli"prendi-' le ton, le langge

le maintien, s'empresse d'aller chercher ce 4ù'elles désirent

en moihs. d'un quart-d'heie la baron-e .et sa s'à ùr furent 'vêtuei

d'une petite jupe de laine, 'un corset d'étain ine; et d'un tablier

de cotonnade; le.-bnnet i-ond à la mode du pays, les bas jaspeà

de Rbuen, la croix d'or avec lé pitit fichu d'indiénne, posé ne-

anmoins avec adressé, conip1stèrent ce déguisement soiis 'leqúel

ces deux feintnes charmantessembloient ëti-eencorë plus jolies.

Enfin l'une, le tablier retrousà6et munie d'uù houssoir; l'atre,
le balai à la main, suivent l'hôtesse dans l'appartement de Le-

gouvé, d'où cétte dernière avoit eu soin dè -faire soffir la servante
qu'elle avbit établie -auprès de lui.

Voilà donc ces deüx femmes de qualiifé sous le. sim*leà noms

de Lis ét 'de Siczetté, raigeant et nettoyant autour du malade, qui

bientôt se réveille un Peu moins agité; -t demande son domes-

Iique. Il est allé,. répbnd l'hôtesse, chercher un médéCin cé-

lèbre qu'nous avons dans l'z'environs.Vot' état l'inquiétoit;

ihais, grâce auciel, ce n'W'ra rien if-lofnsieù paroit -beaucoup'

tnieux-Oh tout-à-fait nia chère hôtesse...... Mais quelles sont

donc ces deux jolies personnes ?-Mes riè.ces miiariées......v'là sik

mois tout-à-l'heure, et qui sont venues passer queû'qu'jours avec

inoi. Comme j'Ôns Promis à vot' valet d'chambre de l'rempla-

cer auprès de vous, et qu'à tout moment j'suis obligée d'mnntet

et desceddre, j'établissoi ici Lise et Si&žee pour véiller mon-

siëu, et lui porter tous les s'coursal3ont il auroit besoin.-Con-

bien je vous remercie! mais je ne vous conseille pas- de placer d
pareilles gardes-malades auprès de ceux dont le mal vajusqu'ad'*

délire: elles ne sont pas du tout propres à le calmer.-Monsieu

s'moque d'nous, dit la baronne, houssant çà et là.-Ces grand. ,

messieux d'Paris, ajoute sa sour, en balayant, onrt toujours mi

queuqu'chose d'aimable pour enjôler'leu monde.-Eh ! qui voud

a dit que je suis de Paris ?-Oh, nous savons qui vous êtes, re-

prend l'hôtesse: vot' domestique m'a tout conté; " l'neilleur des

ko7ines ét l'plus digne ami des feimes," ce sont ses propres

paroles.-Monsieu porte ben ça sur sa figure, -dit la fausse Lise.

Eh qui ne seroit l'ami de toutes celles êlui ïcus ressemblent? ré-

pond Legouvé surpris èt avec d'ïotion...... Comme la conver

sation s'animoit de la sorte, entre le valet de chaibre, acconi

pagné du médecin, homme d'une érudition profonde et d'un mé
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rite vithable. Au seul nom de Legouvé ddnt il cono issoit le
ouvrages, il s'étoit empressé de vénir lui offrir tous ses soins. l

'aborde avec le plus vif intérêt et a s avo miné avec
touite l'attention d ot'il est capable, ideclar q fèvre n
sera qu'éphéere, fa' ne presente aucuns symptome larman.
I prépare et fait prendre au malade n breu vag[e doitache-

Ver de le calmer, lûi témoigne tout le plàisiä U'il 'u ve à le
côn'noiître, et il se 'retire en romettant de rvenir 1e demain
intin's'informer de son état.

La nuit approchoit; Legouvé rassuré par'l'a ris du' médecin,
touché du tendre intér'êt qu'il inspire à toutes les personnes qui
l'entourent, éprouvé l'heureux effet du breuvage, et se livre in-
sensiblement au sommeil le plus salutaire. 'La ,baron'e et sa
sSur, qui traitoient l'hôtesse comme leur'tante, la renvoieif alors
' ses occupations, et 'proposent ensuite 'au vieux'valet de' cham-

bre d'aller prendre lui-même un repos dont il avoit si grand be-
soin. Celui-ci fait d'abord quelques difficultés*; mais la fatigue
et 'âge, 'qui, rhalgré-lui, appesantissent déjàsa aupière'; le vif'
désir qu'expriment les deux soeœirs de passer la nuit auprès de
son maître, et le plaisir que sembloit éprouver ce dernier à re-'
cevoir ' les soins de ces deux charmantés personnès tout déter-
mine ce fidèle serviteur: à se retirer dans uné pièce 'àdjacente,
dont il laisse la porte ouverte; il se'jètte, tout habillé' sur un lit,
en recommandant bie qu'on le réveille dès qu'on aura besoir
de lui.

Ces deux dames, se trouvant seules, reprennent leur ton natu-
rel, t se livrent sans contrainte à toutile charme que leur ins-

pire cetté singulière et pi,'.iante situation De toutes les nuits
qu'elles avoient passée dans' les plaisirs et dans les fêtés, aucune
ne leur sembloit avoir été plus délicieuse que celle-ci. Legouvé
les intéressoit à tant de titres!..... En rôdant .aiutour de'lui,ia
baronne aperçoit, à l'entrée d'un fgrand porte fëuille entr'ouvert
et posé sur une table, un livré dont la reliure magnifique attiré
ses regards; elle lit sur le titre ces mots' Le Méritedes Femmes.
Elle le, prend avèc 'précaution, eCt'propose'à sa'sour'de:reliré'
ensémble cet ouvrage, tout ënuveillant son 'auteur "Janais,
" dit-elle, nous n'aurons mieux'senti tout' le talent qu'il recèle

chaque pensée, chaque expression, semblera sortir 'de ha boi-
che de celui qui repose là, piès- de nous, et gravera dans nos,

9-
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b fcours un souvenir ineffaçable." Elles seplacent donc le plus
n posibId' it ù sommeille .Legouvé, et relisent ce poëme

harinant qu'les ont déjà lu tant. de fois; et que de no'mbreuses
éditions otut ,propagé dans toute l'Europe. Avec quel plaisir elles
parcourent la brillante peinture ,qù'y fait 'auteur.de l'empire ir
résis tible de la bauté ; du généreux sacriËce que font.les femmes
de cedodn siprécie ux, soit eni nous donnant la vie, soit ën al-
litant notre enfance, et en la préservant de tous les maux aux- -
quels la nature voulutl'assujétir! «eQuej'aime, dit la baronne

ce portrai.t fidèle de l'influence des femmes sur le bonheur des
hommes Comme Legouvé peint avec grâce et sentiment une
amarnte, une,épouse, une amie Qui ne seroit ému, lorsqu'il
nous retrace l'heureuse et douce liaison de madame de la Sa-
blière - du bon La Fontaine ? Comment ne pas retenir.ces
"vers, ou parlant de 1 amitié qui unit les hommes eritr'eux
il ajoute

'ýIais auprès d'une femme, elle' a-plus de douceur

C'est alors que d'amour elle -est vraiment la sour;
C'est alors .qu on, obtient ces soins, ces préférences,

Ces égardspélicats, ,ces tendres complaisances

Que les hommes entryeux n'ont jamais qu'à demi:

On a moins qu'une amante ; on a plus qu'un ami.

Pour moi, dit la soeur de la baronne, ce que j'admire le

>lus, comme épouse.d'un guerrier, ce sont les traits de courage

et la noble résignation desjemmes, dont ce poëme offre de si

beaux-modèles:.- J'aime cette Télésia, qui, poëte et guerrière,

soutient le siége d'Argos; Esther, sauvant sa nation, ens'expo-

sant au courroux du redoutable Assuéras ; .1ntigone, se dévouant

à-une mort certaine, pour donner la sépulture aux restes de son

frère,; , Eponine; s'enterrant vivante avec son époux ; Véturc,

obtenant de son fils ce qu'il venoit de refuser aux vieillards,.aux

prçemiers magistrats de -Rome; et cette reine d'Angleterre, s7'é-

lançant entre leglaive des bourreaux et les citoyens de Calais.,

Quant à moi, reprend la baronne, je: préfère à toutes ces actions

d'éclat, l'obscure bienfaisance de ces femmes pieuses, dont parle
Legouvé, qui-. passent leur vie dans l'asile infect de la souffrance

et dt majlheur, qui se dévouent pour toujours au soulagement de'

1'Pindigentrra.l.ade et du soldat·blessé. C'est là que, plus d'une

fois,,commandant à ses sens, et bicn souvent à sa pudeur, u
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f-C113niest, selon nioi; ýfdanl,'tout I'cl saWh boité -tè oinm.èe
k- dit'lsi 'b ien'notre éftJôenit"dfenseur:*"ý"

*".Vera desirfLun6s ý.?é1,apç!inU des autelq, * ~ e;. ~
"Est iléos pueeu pqtýx.?'WrInotev'~ *

Etnous rie serions pas purÏ telles 'qt. tr~usrpset .
ajoute la h'arone, ep .por!ant ses regards rfd4d.ris s'ur c- poëtè,

qusol~ille encore auiîý'alï5i Le'gouv'é! ulefnds'sb
lien hi ],(e'Pôrroit f 1 r lu f refuser sQ n n3drii~to mt ii sera4t *

reuse.iefffire de te podiguer. ous 'ses soi ns 'j

Cesmotjrôi6é dune .voix elv~ t a«îe a' Él lus *vive
et-xpressioin,' frappe.It' I'orëi liè4W&ld,'d 'éÇ)ie fot

côp» La sSur de la baroi1bé 4afperçoit',etaer asitt.
.de" c~penr*le' lýncragjé ,et les miêe de' li.iïII E

,acbêv&nt donci la Ë1e5hireýdu p è i'ê*"e :911. fàia't- lès co;rn neliaires
les plscasms t les, éUoes, lesp plus inýgénus (lu'auroient i far
dêux* 1->ila?ois(cs ýqu itr arolent eu ouagepu a prermère

fàis. Lïuviloseý pas les intWm rompilre :il (-cotte *en s'illence
âûu' d 1 ftl'cffeitdsr e et.,%~

Mli qu1 s se 'd ' sufr ce l . la
~'b iî, e it7 je n ol.ti>bi Aufae lu'v lus fl'tti

- 1 -. 1 , ..

ayltfini1 d.c lire le 1 ii Odnt élles tic 'puver.t s à5iii

dpsezï 11 1e remettre dfns ~b -fi uille 'i étoit. e
Icrè?ge -dit, Vu ne (iy2te o b 11~ dz s- -d s.~ae è* p

jlav'ois à ma dispositiân,~ je Sl"aiirois bîcntôt par 'cS. ur.- Fraut
conv'tnirI rélidn!d l'autre,>ý tuç donn é uné- floidé~dnù;

qu'un pareille ' t ùrée'- f'ui t' girand bièn à no§ t'niris.-Bia1k
~'n'vô«udrions pas 'croirý la mitié cl" c'q.~ y"a 'là'd'd~~ Ii

qu'Ça, Si jpeux janis ii'prcuirer C ivre-à.. 'reprt clla fàtulss
Suzette eà s'appro'clai~ 'du porie-feùille,--SVj 'ni' jëv.ýié

couvrir -0û qu'ça sahM 'joela I*auss'e Lie'd &eel
Maà croix d'or et nmes pé*icias i d'oieille, v jeti x ri ir il i dý

C'tirésor-l.---!El bien jè voué le doné
un, imotion- dont il in'est' plus ii îte-cç ptez-lé,e me~s or

ai iies'; et jamais je nuriIîexplacé mon ourae. Owr

CI'cst 'Vous ýqùi ýavez fait c'livre-.à!t ah b)en,' V'utj î)ôuvV b,ý v''an.
ter qa'i'vous'raià' quéùÙq"z'aînties painmi lés fe Mesi'isebe

:~ rnt e eque j'arbil.ionn.-Vot vieux valct dé" chambre ic; a J ft
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ben raison d'dire que,1vou3 êtes un Ome d'mérite. Qµoi
c'est tout d'bon que vous da ignez nousfaire un sibeau présent !--

Je le destinois à une bonne et jolie femme; mon intention e'st

plus que remplie, puisque je l'offre à deuX"" Il demande aussi
tôt une écrit*ire'ét ýiacedë sa -iain ces tifots sur l >remier
feuillet du poëme : Ofert par l'auteur à- Lise ,et &zettes

deux garde-mala ecs."

Cepeidlant le jour commence à ?aroître: le viéu-domestique
et l'hôtesse arrivent bientôt dans la chambre. de Leguvé,

par l'ivresse répandue sur tous s raits, les tranquillise sur son_
état. La prétendue tante invite alors ses deux nièces à aller

prendre un xrepos qui leur est nécessaire; ct après de -nouveaux

remercimens et des protestations réciproques de dévouement et,
de reconnoissance, la baronne et sa sour regagnent la piece

voisine où elles avaient laissé leurs vêtemens accoutunés, qulesl,
reprennent aussitôt; elles ordonnent qu'on attèle .à linstant mêne.

récompensent diguement lbôtesse,, s'assurent de sa diserétio

montent en voiture et prennent la route du port de mer. Elles

arrivent sur les dix heures, descendent chez l'ami de Legouvé,
où dès la veille elles étoient attendues, et font accroire qu'elles,

n'ont puartir que le matin même de leur terre, et que la lé

altération qu'on remarque sur leurs charnantes fgures, n'est que

l'effet momentané de la fatigue du vgyage..
Le médecin revint ainsi qu'il l'avoit annoncé: il déclara que

l'ac cs êétoit entièrement dissi é, et ne manqua pas d'attribuer

au breuvage qu'il avoit administré, le changement étrange qui

s'étoit opéré dans le malade,, et dont la principale cause étoit le

charme que lui avoient fait éprouver les. deux aimables sours, et

les tendres soins. qu'elles lui avoient prodigués. Sur l'avis du

docteur qui se retira sans vouloir accepter d*autres bonoraires

que le plaisir d'avoir vu l'un des poëtes qu'il estimoit le plus,

celui-ci, impatient d'arriver chez sor ami d'enfance, et craign-

ant de lui causer de. l'inquiétude en différant encore,, se lève

toujours plus calme, plus dispos, et demande. des chevaux de

poste. L'hôtesse vient recevoir ses remercîmens et le salaire

auquel eile avoit tant de droits. ' Si je ne craignois d'être in-

discret, lui dit Legouvé, je vous demanderois la pernission de

témoigner de nouveau ma reconnoissance à vos deux jolies niè-

ces; elles ont eu pour moi tant de bontés! - Elles reposent en;
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chroment, iépônd Phôtesse: ça n'est pas accoutumé, voyez-
vous, à Veiller ainsi toute' la nuit..- Oh, je serois désolè qu'on
troublât leur sQr.meil, reprif le confiant .Legouvé mais daignez
être auprès d'elies tn interprète dites leurbien que j'émportd
dans ma mémoireeieurs traits cha'rmanslle son délicieux de leur

voix, et que4je:les verrai toute ma vie assises près de nion, lit,
me faire éprouver, en lisant mon ouvrage, tout.ce que l cour

peut sentir deyp ls doux, toutice :que 'amour propre. peut con-
noître de plus<atteur. Adieu, bonne hôtesse>! votre auberge
doit être en graqde vogue, si.vous faites à tous les. voyageurs

l'accueil que jai reçu de vous.!' Cinnim il achevoit- ces mots,
son valet ;de chaùnbie svintl'.vertir que les chevaux étoient mis:

iledesce.ndit,--monta dans sa chaise de ,oste, et trois heures apres
se' trouya4dans les bhs -dd sorfami qui Lat tendoit avec impatiene,
et commençQit-à s'inqùiéter d'ufn semblable i-etard.

éI1étoit environ deux heures : notre voyageur, ne se -ressen-
tant; plus de ..la-violent secousse :qu'il:avoittéprouvéese fait
conduire dans son appartement pour sedisposer à paroótre devant
un grand nombre de personnes de la-ville, qu'il savoit êtreÀ in-ý
vitées à d ner pour' célébrer sa bien-venue. Le plaisir de rèvoir:
son ami de collége (sentiment délicieux.qui ne s'?efface jamai-),
sembloit achever -de réparer ses\-forcés, de lui rendre tout le
feu de son imagination, tout -Je charme; de son heureux caractère.
Lorsqu'on.arrive dans une ville où l'on est devancé par une haute
réputation, on veut s'en montrer digne; et fût-ce parmi des
gens incapablesde l'apprécier, on étalé malgré soi tout son mé
rite.,

Legouvé, qui savoit qu'on lui avoit préparé la réunion la plus,
aimable et la plus distinguée, descend donc an salon, conduit
par son ami qui le présente à toutes les personnes qui formoient
déjà cercle, et brûloJent du désir de connoître l'auteur de la
Mort d'.Abel et du Mérite des Femmes. Il salue d'abord végue--

ment et sans distinguer personne, mais en apercevant la baronne
et sa soeur, qui toutes les deux avoient fait une toilette très-r-.
cherchée, et feignoient de voir pour la première fois ce poëte
aimable, il reste immobile au milieu d'un salut; il veut parler,
s3a voix expire sur ses lèvres; il i/eut s'avancer, il ne peut faire
un pas. Chacun est frappé de cette étrange stupéfaction, et ne
sait à quoi l'attribuer. Les deux sSurs jouent de leur côté àa
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plus grnide surprise, et vont jusqu'à Jui deiiander la causa di

l'émotion qu'il éprouie à. .leurv.ue. "-Daignezn'excuser, mes

-Dames;-mais la figu-ela4aiNe leson devi'sur-tòut.
nla nature riöfri-t jamnis une a'ussi; parfaitenras ièmblance.

La barone et 'sa.seur, pour écater tout soupçon5,parent d'dn

étclàt.de rii-e,auquel succ&debientôt l plus gra.dea dignité

Legouvé, craignant:alors davoir blesé.oes deu:darms; et vbu

larit prévepir~ :des'oupgoó 'qte potoi:t faire rmidtre- on 'extise

senti mentale; racbnte fiabh Çjeme'4e tce q.ui lui e t iùé pendant

la nuit au vilage d'Efréee :Si'c'e n'étoit qu3 ie ressemblance,

ajoute..tsil; je poui·rois llattr3îier Nui-hasard ; 'ndi dçux là I fois,

et sifra ppantes:!~ rous ivouerc z'qu' tot:sm e e réunir 'Pour

mLassurer'qué ;ce sont ces'Da:nes-, -neoi

à cela .gu'une petité' difliculté:,-diità son- tdur cla' dame de;1lármai-

son; c'est que .nies deùx àuidies:n'ayant uôittéd:iurtereX qe -ce

m.agnf;il ziest:pase possilecgu'elles aient passé la; itaaulfrs de

vous.-Pard.onm i ille foisipardon± je-vois bie'que je mliuse,

et squ.c'est l'effet de t ve irnpression qu'onit faite sur x'neO

imagination' mes deux jäiesgardesmalades. Je crois les';voir,

leretougerpar-tout ; et. ona iaison de 'dire que. rien ne peut

s'effa.er dela mémnoiredu cœui.

On vietriannoncer cuelrc dîner est servi. Legouvé,;qùi con

noissoit-parfaitement les coivenances'et le- grand usage din onde

n'elt.pas manqué, dans ,toute autre circonstance,> 'de dorner la

main à',adame chez laquelleilb étoit reçu, qùi.déjà'l'avoit com-

,blé de, tant _d'égards, ctqui.joignoit à la figure la' pfusecéleste, de

la candeur et de la bonté ; mais, entraîné par un penchant do.nt

il;n'est pas. encore îmaître; il doine la .main'aux.de'ux sSurs,

qu'il exarinie avec un nouvel intérê3t, et se place à table entre la

baronne, et la femme de, son ami.

Le dîner fut:charmant; la .g-i. d, 'l'aimable andon, le sen-

timentet Iapiquantcsaillic' aninèrent tour -à tour les nombreur

convives. 'La baronne et sa sour, voulant se couvrir d'un voile

impénétrable,'firent brilei' un goût:si parfait; un esprit si éblouis-

sant, une . érudition si rare, qué »Legóuvé cornfus, extasie, se

reprocha d'avòir pu se méprendre au poirt de leur trouver de la

ressemblance avec Lise et Sibetie, e' leurrenouvéla, en sortant

de table, les 'excuses les plus sincères. Voilà comme souvent

imagina tion trompe lesycu sur ce qu'ils vuient, les*o'rilles sur c'
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qu'elles entendent, et soumet tous nos sens à son caprice et à ses'
erreurs.

La soirée amena un grand concours de monde. C'étoit à qui
jouiroit de la présence d@egoué qu i tdujours les yeýuxttachés
sur les deux stirs, ne répondoit qu'avec distraction aux félici-
tations qu'on lui adressoit, aux horrmàges dont il étoit comblé.
On propose de petits jeux de société, dans lesquels plusieurs
occasions se présentent d'offrir à l'aimable. auteur des Souvenirs
et de la Mélancolie, les élogs lesplus flatteurs. Lui-même
reçoit, pour acquitter un gage, l'ordre ou plutôt la prière de ré-
ciler un fragment du Jkérite eir Tmnnes, " J'obéirois volon-
tiers, répond-il en rougissant; iais ma mémoire est tellement
affoiblie que je.ne pourrois pas me rappeler dix.vers de suite.
Il me faudroit uii. .exem plaire de mon poëme; s.ifavois celui
que je deâtinois à l'épouse de mon amÏ. mais je ne dors pas
le regretter,. il -m'afait acquitter-une de.tte;si légitime !.--
est un -rnoyen, lui dit la -baronne, ne voulant pas abuser plus
long-temps de:,sa méprise et dg sa confiance.; il estun ,moyen
de nous; procurer le plaisir de vous entendre .réciter vous-même
e que vous. faites lire à tant de monde le poëme(lu Mérite

des Femmes est mon ouvrage favori ; j'en ai dans mon nécese-
saire un très-riche exemplaire.... et je puis vous .le prêter."-
On applaudit à cette proposition, et la baronnc..ayant disparu
un instant, revienttenant à la main le livre dont la forme etla
,ellure frappent les yeux de Legouvé, qui le prend des mains
de cette dame avec le plus grand trouble, cherche au'. premier
feuillet et lit l'inscription .qu'il avoit, tracée le matin -à l'auberg.
du village 'd'Estréez. " Dieux!. sécrie-t.il avec un transport

de joie inexprimable, .jene n'étois;donc point trompé,,je re,
vois Lise et Su.tette; je retrouve, mes;deux garde-malades "...

Il tombe aussitôt à leurs genoux, raconte de nouveau à touteVas.
semblée ce qu'ont fait -pour lui ces deux femmes charmantes,
puis, saisissant une main de chacune d'elles et la ppsant sur.son
cœur, il leur dit du.;ton, le-plus touchant i'"Je croy-ois avoir

peint ce qui fait adorer yotre sexe dans -ous les rangs,à toqp
les ages.;. inais yous.mapprenezque mon.poëme du éie
der -enFcs e encore oin ße s'3 modò es.

V J;
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SUITE DES

ELEMENS DELHISTOIRE ý:ANCIENNE,

EN PARTICULIER

DE LHISTOIRE GRECQUE.

Sème. SECTION.

Les Perses attaqient la Grèce, et sont vaincus par JfMiltiade.-

Aristide et. T hémistocle.--L a Grèce envahie par Xercè.s.

DARits, fils d'Hystaspe, possédoit le vaste empire fondé

par Cyrus.' Il voulut l'étendre jusqu'en Europe, et se venger

d'Athènes, qui avoit envoyé du secours aux Ioniens soùlevés

contre lui. Cette colonie grecque de l'Asie mineure s'étoit adres-

sée inutilement aux Spartiates. Un motif particulier intéressoit

les Athéniens en sa faveur. Le Roi de Perse ayant reçu Hip-

pias, et projetant de le rétablir, leur paroisoit un ennemi d'au-

tant plus digne de leur haine, qu'ils se livroient à tout l'enthou-

siasme de la liberté. Cependant l'Ionie fut bientôt réduite à

l'obéissance.

A peine Darius l'eut-il soumise, qu'il envoya en Grèce de-

mander la terre et l'eau ; c'est-à-dire qu'on le reconnût pou

maître. Sparte présidoit aux affaires publiques de la Grèce. In-

dignée d'une telle proposition, elle fit mourir deux des hérauts

ou ambassadeurs de ce redoutable monarque; elle fit enlever.

comme traîtres à la patrie les principaux citoyens d'Egine, ville

située dans une île près d'Athènes, parcequ'ils avoient cru de-

voir céder à là force.

La plupart des autres villes, saisies de fiayeur, se soumirent

à Darius. Tout sembloit annoncer l'asservissement de la Grèce;

mais des-hommes libres, combattant:pour leurs foyers, ont dans

leur courage de grandes ressources contre des armées d'esclaves.

Plus de cent mille Perses passent la mer, et viennent fondre

surl'Attique. Les Athéniens réelament le secours des Spartiates



On leu r répond qu'une coutume religieuse empêche de se mettre
en campagne avant la pleine lune; q'il faut attendre quelques

Jours; après quoi on ira les secourir. Les autres peuples n'osent
iemuer,.excelité tes Platéens, qui envoient mille soldats. Athènes
arme ses esclaves dans un péril si pressant. "Comme elle les
tr'aitôit bumainement, elle pouvoit cdmpter sur eux; au lieu que
Sierté ne voyoit da'ns les siens que des ennemis. L'arimée athé-
nienne futseulemen;t de dix mille honiméa Le nombre des gé-
iéraux étoit un mal pTus dangereux que le manque de troupes
D1 y en avoit dix qui devoient commander alteinati"ement cha-
cuà son Jour. La jalousie du coiniandemènt,1Ia contrariété d'o-
pinions, pouvoient tout perdre.

Ces généraux délibèrent si l'on attaquera l'ermi, où si l'on
attendra dans la ville. L'attendre pýaroissoit le plus súr Mil-
tiade, contrie l'avis commun, soutient qu'il vaut mieux l'attaquei,
et qju'un coup de Wgueur inattendu pourra donner la victoire.
Aristide fait prévaloir cet avis. Il fait plus enebre. Comme~
P'exdcution demande un seul chef, il renonce à son jour de com-
mahdement en faveur de Miltiade. Tôus les autres suivent uni
exemple si généreux et si 'utile. On marche au-devant de l'en
nemi. Le général se poste avantageusement, supplée au nombre

par la science militaire' comme par la valeur, et remporte une
victoire côriplette à Marathon, lan 490 avant'J. C.

Quoique les Spartiates eussent fait une marche forcée de trois
jours, ils n'arrivèrent que le lendemain de la bataille. Ils durent
sentir combien la coutume superstieuse qui les avoit retardés,
étoit contraire à la raison, puisqu'elle pouvoit 'nuire infiniment
aux affaires.

Les Perses apprirent de leur côté de quoi l'béroïsme est ca-
pable, quand il es~t dirigé par' de bons conseils. Ils s'enfuirent
avec précipitation derant ces Athéniens qu'ils avoient ordre d'em-
mener chargés de chaînes. Ceux-cileur p'rirent òu brûlèrent

plusieurs vaisseaux. Le brave Cynégire eut la main droite cou-
pée, ensuite la gauche, tandis qu'il s'effor 9 oit d'en retenir un sur
le rivage'.ll1s'y attácha avec les dents, et reçut le coup mortel.

La gloire devoit être la récompense des .saiveurs de la patrie.
On érigea des monumeris aux morfs: on peignit'la bataille de
Marath6n ; et tl'nique faveur accordie à Miltiade, fut de le -
présenter Éla tête des combattans.

2 E
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Il éprouva bientôt l'ingratitude des Athéniens, à qui le moindri

soupçon faisoit oublier les plus grands services. Il leur aYoit

demandé une flotte pour punir' les insulaires dont la fidélité s'é-

toit démentie. N'ayant pu réussir à Paros, il' revint blessé après
un long siége. On l'accusa; on le condamna à une amende égale

aux frais de la flotte. Il mourut en prison, faute de pouvoir

payer cette somme. Son fis Cimon, pour lui rendre les dernierS

devoirs, la paya par le moyen de ses amis. Cependant, que

seroit devenue Athènes sans Miltiade?

Après Miltiade, deux grands hommes eurent la principale in-

fluence dans le gouvernement. Le premier étoit Aristide, d'une

probité irréprochable, ennemi de toute injustice, en un mot, sì

parfaitement vertueux, qu'on lui fit en plein théâtre l'appl-ica-

tion de ce vers d'Eschyle Il veut être juste, et non le paroîtré.
Le second étoit Thémistocle, qui joignoit beaucoup d'ambition

à beaucoup de talens, plein de feu'et d'audace, dullementscru-

puleux sur les moyens de parvenir, capable enfin d'être le dé-

fenseur ou l'oppresseur de sa patrie..

Comme les factions se disputoient sans cesse J'autorité, Ais-

tide penchoit du côté des principaux,citoyens, parce qu'ils étoient

les plus sages. Thémistocle se déclaroit au contraire pour le

peuple, dont il captoit la bienveillance en le flattant. Mais ne

pouvant devenir le maître sans écarter un rival si respectable, iL

employa son adresse à le rendre suspect. On demanda l'os-

tracisme contre Aristide.
Dans l'assemblée générale, un paysan qui ne le connoissoif

point, et qui ne savoit pas écrire, s'adressa à lui-ffiême pour le

prier d'écrirè le nom d'Aristide ; car les suffrages se donnoient

par écrit sur une coquille. Quel tort vous a fait Jet homnre?

lui dit le vertueux citoyen. lucun, répond le paysan; maisje

suis las de l'entendre appeler par-tout le juste. Aristi de écrit son

nom. Condamné à l'exil; il-prie les dieux, de ne pas pcrmcttre

qu'JJithè,nes- ait nijet de le regretter.,. Pouvoit-opi ne pas regretter

un tel personnage ?
Thémistocle effaça (u moins la lionte de son injustice par de

grandes vues et de grandes actions. .11 prévoyoit les périls dont

on étoit menacé, il jugeoit que la principale ressource d'Atbènes

devoit être dans la marine, fort négligée jusqu'alors; il persua

da aux Athéniens d'y consacrer leurs mines d'argent, dont ilq
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priageoient entr'eux le revenu. On ei construisit cent galères,

.qui devinrent le rempart de la republiq ue.
Darius se prépaoit à .une seconde expédition sa mort Pen-

'pêcha de Fexécuter.. Mais Xerxès, son is et son successeur,
aussiviolent qu'orgueilleux, sui.vit ses projets de vengeance avtc

toute la fougue imaginable. Selon l'historien grec Hérodéte,

Parmée des Perses. montoit à pl.usiéurs millions d'homies;. le

ronarque fit donner des coups de fouet à,la mer, parcequ'unî

pont de bateaux,, sur le el les troupes devoient passer PHelles-

pont, avoit été rompu par une tempôte.; il condarnr. au supplice

tous les entrepreneurs de cet ouvrage; il 6tpercer'le mont Athos

pour ouvrir un passage là sa dfotte. De tels réits sont presque
autant de mensonges, et nous apprennent seuleinent à nous dé-

fier des historiens. crédules ou épris du merveilleux. On re-

proclie- avec raison aux Grkes"d'avoirxnenti par vanité: c'est'un

défaut commurà ýresque tous les anciens peuples.
Ily avoit à la cdur' de Perse un Roi de Sparte- exilé, qui se

nommoit Démarate.. Xerxès lui-demandant siles Grecs oseroient

bien se défendre;il répondit, au sujet des Spartiates en parti-

culier: Ils sont libres, iais duminés pqr la loi, et cette loi lewr

ordonne de vaincre ou de mourir.

Sparte et Athènes reçurent de Damarate la nouyelle des pré-

paratifs du Roi de PrAene Aussitôt elles invitent la nation à
prendre les armes. Soit'crainte ou jalousie,.a plupar't desailiés

se détachent (le la confédération. Cependant o.n se pIépare

courageusement à la guerre. Les Athéniens élisent Théiistocle

pour général. Après la bataille de Maraihon, frappé de la gloire

de Milttade, il étoit devenu inquiet,' rêveur, jusqu'à en per.',

le sommeil. Ses amis lui demandant poôrquoi: /h 0 dit-il;les

:ropheés de Mt'Iiltiade ne me laissent point de repos.

. avoit écarté par des largesses un 'indigne compétiteur !qui

lui disputoit cet emploi. Le bien public exigeoit qu'on l'en re-
vêt1; et il prouva qu'un véritable zèle Panimoit alors, en de-

mandant le rappel d'Arîistide, son rival, dont les services deve.

noient nécessaires dans le péril. Les Spartiates piétendoient ti
comnandement de la flotte, quoique Athênes en eût équipé les
deux tiers.' Les alliés favorisèrent leur prétention, et 'le choixi

tomba súr Eurybiade, qui ne le méritoit point. .Thémistocle,
pour éviter une rupture, consentit à tout mais il, annonçaaux
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Athéniens qu'on Jeur céderoit, bientôt l'honneur du commande-

ment, pourvu qu'ils fissent leùr devoir.

Xerxès arrive.eiifit aux Thermopyles,, défilé fort étroit par où

il dévoit passer. Léonidas, Roi de 'Sparte, Py attendoit avec

quatre mille hommes. Ce héros, sommé de livrer ses armes,

répond: Viens les prendre. Les Perses l'attaquent, et.sont re-

pousses: malheureusement ils découvrent un seitier pour ga-

gner la hauteur sans être aperçus. Ce poste.nep pov iu. se
défendre; mais Léonidas se croit obligé de s'y ,dévouer à une

mort certaine. N'ayant que trois cents Spartiates, ayant ren-

'voyé les autres Grecs,, il affronte les ennemis, il en fait un grand

carnage. Accablé par le nombre, il meurt avec ses soldats, ex-

cepté un seul, qui porta la nouvelle de l'action.

Le fu if fut traité à Sparte comme un lâche déserteur, jus.
qu'à ce qu'il eût effacé sa honte par de nouvelles preuves de bra-

voure : on mit dans la suite aux Thermopyles cettel inscription

admirable par sa simplicité: Passant,'vas dire à Lacédémone

que nous sommes morts ici pour obéir a ses lois.

Xerxèsn'avoit forcé le passage qu'avec perte de vingt mille

hommes. Plus furieux que jamais, il s'avance, mpettant tout à feu

et à sang. Il s'informe de ce que font les Grecs; il les croit

dans la;èonsternatioii, dan5 le désespoir. On lui apprend qu'ils

sont aux jeux olympiques, où une couronne d'olivier excitoit la

plus vive émulation. Quels hommes, S'écrie un grand de la suite'

quels hommes qui ne combattent que pour l'honneur!

Cependant Athènes étoit sur le penpchant de sa ruine. Les

peuples du Péloponnèse 'abandonnoient pour se retrancber à

l'isihme dé Corinthe. Unioracle avoit déclaré qu'elle ne trou-

veroit son salut que dans des murailles de bois. Thémistocle

avoit probablament inspiré l'oracle, et il en profita pour faire.

prendre aux Athéniens une résolution aussi affligeante que néces-

saire.
Comme ils ne pouvoient résister à une armée innombrable, il

leur persuada que. leurs vaisseaux étoient ces murailles de bois où

ils trouveroient leur salut; que ce devoit être leur asyle; que

les dieux même leur ordonnoient de s'y embarquer. La religion

les attachoit à leurs foyers, à'leurs tornbeaux et à leurs temples.

Thémistocle n'auroit pu les en détacher, sans le motif de ' reli-

gion qu'il employa. On mit Athènes sous la sauve-garde de Mi-

380
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nerve : on ordonna que tous leà citoyens: capables de servicé
monteroient sur les vaisseaux; et que chacun:prendroit des me-
sures pour la sûreté de sa famille. La ville de Trézène reçut
généreusement la plupart desfemmes, dès enfans, desvieillards.
Quelques-uns s'obstinèrent à ne !point partir: .ils s'enfermèrent
dans la citadelle, et s'y défendirent jusqu'à la mort. Xexès
brûla cette forteresse, goûtant les plaisirs de la vengeance, qu'une
prompte révolution devoit changer .pour lui en.amertume.

SUITE DES

Particularités sur le séjour des François, à. IMos1coU,
et évactation de cette ille par Napoâlon.

AU milieu de ces apparentes négociations, on préparoit
tout pour, recommencer la guerre; mais on ne faisoit rien pour
remédier aux rigueurs de l'hiver. Cependant l'avënir étoit ef-
frayant; plus notre séjùur dans -Moskou se pròlongeoit, plus il
devenoit pénible. A mesure que nous épuisions les villages voi-
sins, il falloit aller dans des lieux qui' toujôurs éloignoient da-
vantage. Leur distance rendoit nos courses aùssi périlleuses qtiu
fatigantes: partis dès J 'aurore, rarement ios fourrageurs ren-
troient avant la nuif. De pareilles courses,' chaque jôur-rép&-
tées, en lassant les soldats, exterminoient la cavalerie,'et parti-culièrement les attelages de artillerie ;lesrs régimens

n'avoient pas centchevaux; il ne restoit plus aux hornmes, pour
se nourri, que la chair de ces -aqimaux, 'Au milieu de 'toutes
ces angoisses, l'audace des kosaques redoubloit à mesure que
notre épuisement nous rendoit plus timides.

Ils.en donnérent une preuve en attaquani, aux environs de
Moskou, le village où les dragons de -as garde étoient canton-
nés; ceux-ci;..quôiqu'assaillis par des forces nombreuses, :néan-'
moins se défendirent avec beaucoup de courage, et l'affaire e
été glorieuse pour eux, si le major Marthod, après avoi. été bles-
sé, n'étoit tombé au pouvoir des Russes avec une cinquanta'ne
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desQsiens. Quelques jours.après, les ennemis prirent également
un convoi d'artjllerie venu de Viazma, et amené par deux ma-
jors.- :Napoléon crut ces bficiers coupables, et ordonna, à une
commission dexa iner leur conduite. 't n d'eux plus par l'af
front, sans doute, d'avoir perdu ses pièces, que par la crainte de

se trouver répréhensible, se brûla laservelle Powrpiévñirde
semblables pertes, la division Broussier et la cavalerielégère
commandée par le comte Ornano, reçurent l'ordre d'aller s'éta-

blir aux environs du château de Galitzin, situé entre Mojaïsk et
lMoskou. Ces troupes délivrèrent les pays circonvoisins. de la.
présence des kosaques, qui toujours évitoient lepr rencontre;
mais le moindre intervalle laissé par nos troupes étoit sur-le-
champ occupé par ces hordes de Tartares, qui profitoient des
avantages que leur offroit le terrain, pour tenter les coup, les

-plus hardis.
Ils renouvelèrent leurs entreprises en: atlaquant un autre con-

voi d'artillerie, venu d'Italie, sous les ordres du major Vivés.-
On raconte à ce sujet, que l'escorte ayant pris la fuite, livra au.
kosaques toute l'artillerie qui lui avgpit ét coußie. Ceug-ci ein-
menoient les. pièces et les chevaux, rais le comte:Ornano, -in-
formé de cette attaque, se-mit à la poursuitp des ennemis, et par-
vint,à les atteindre au milieu des bois. A la vue de notre cava-
lerie, ils prirent la fuite, abandonnant sans résistance tout le fruit
de leur victoire. On auroit mis en jugement le major Vivés, si
notre départ, et, par la suite, des malheurs plus grands encore

n 'avoient forcé Napoléon à se relâcher de sa sévérité accoutumée,.
Dans le temps., que la quatorzième division assuroit la route

de Viazmna, la treizième étoit sur celle de Twer; cette dernière
étoit tranquille dans ses cantonnemens, lorsqu'on fut informné que
le comte Sol'4ikof, favori de l'empereur Alexandre, et seigneur
du village de Marfino, voisin de Dimitrow, avoit armé tous ses

paysans, et que dans son château même, il se réunissoit .àplu-
sieurs autres seigneurs, pour former le plan d'une insurrection
plus vaste. Afin d'étouffer ce dangereux exemple, et d'en .pré-
venir les suites, il fut ordonné à une brigade de la treizième di-
vision,-de se rendre au château de Marfino. Le géneral qui la,
commandoit fit d'exactes recherches pour se convaincre qu'il y
avoit eu des rassemblemens ; elles furent toutes infructueuses:
mais, forcé de se 'conformer aux ordres qu'il avoit reçus, cegé-
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béral lina aux flammes un palais justement renommé pour. être

un des plus beaux de la Russie. Ce prétendu rassémblement

fit soupçonner que Napoléon, dans cette expédition, n'avoit-eu

en vue que de se venger du comte Soltikof, dont il étoit l'enne-

mi, par cela seul que ce ,seigneur étoit fidèle à son-Souverain.

(15 Octobre.) Les différentes incursions que les corps d'ar-

mée faisuient tour-à-tour, coifirmoient l'impossibilité où nous &

tions de pouivoir nous maintenir plus. long-temps .dans notre posi-

tiôn. Tout présageoit notre prochain départ -et ce soupçon se

changea en certitude en voyant qu'on avoit évacué les hôpitàuï
sur Minsk et sur Wilna, et que la plupart des généraux blessés

faisoient partie de ce convoi, escorté par environ mille hommes.

d'infanterie. Nous apprîmes aussi que la cavalerie de la -garde

Italienne qu'ittoit ses bons cantonnemensde Dimitrov, pour re-

venir sur Moskou,et de là aller occuper la position de Charopovoe

petit village situé sur la route de Borovsk. - En même temps le

vice-roi ordonnoit le retour de la treizième division, et faisoit avan-

cer la quatorzième, et la cavalerie du général Ornano, vers Fomiris-

koé, où tout le.quatrième corps sembloit devoir se diriger. Les

kosaques; informés de ce mouvement, épièrent l'instant où .les

bagages de notre cavalerie légère n'avoient qu'une foible escorte,
pour assaillir le convoi aux environs d'Osighovo; en voyant ar-

river la division Broussier, ils laissèrent une partie de leur bu,-

tin,.et, à la faveur des bois, se dérobèrent à la pouràüite de nos
soldats.

On attendoit avec la pl'us vive anxiété le retour du courrier
expédié à Pétersbourg, lorsque le général Lauriston partit de
nouveau pour aller auprès de Kutusoff, et avec une si grande

précipitation, qu'il fut forcé 'de se servir des relais de l'Empe-
reur., Dans la .persuasion que toutes ces conférences auroient
une issue favorable,, notre armée-se gardoit mal, et restoii dans
la plus parfaite sécurité; niais le général Lauriston, loin kde pou-
voir négocier la paix (18 Octobre,) revint en toute hâte annoa-
cer à nos avant-postes que nous, allions être attaqués, et quwîiU

falloit se replier derrière le défilé de Winkowo, afin que. nos
mouvenens de retraite ne fussent pas aperçus ;* cet ordre étoit

a peine donné, que l'ennemi, débouchant par Taroutinafondit

£6ume Balletin de l1' rmée.
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sur la cavalerie du i'ôi de Naples, et enleva au général Sébastia

ni un parc de iringt þièces, qu'il emmeria avec plhisièurs voitûres

chargées de bagagesÎ Cette attaqué, faite au morment où la ca

valerie alloit fourrager -t Jors même qu'on sembloit s'occuper

de négociations, fut fatale à cette arme, qui déi étoit da*ns un

grand dépérisserment ;mais il èst faùx que notre armée ait pris

la fuite. Le roi de Naples étoit à pied au rmoneirit de cette sur-

prise ; il en fut à peine informé, qU'il monta à cheval, et se por-

ta, avec son état-major, au milieu de l'actioh, qu'il dirigea avec

son intrépidité accoutumée, jusqu'à ce que notré caialerie eut,

eu le temps de se former. Les kos.iques, obligés de fuir, aban-

donnèrent les vingt pièces de 'canon; l'infanterie i-usse s'avança

pour les soutenir; elle fut arrêtée par le torps du prince Ponia-

towski, campé auprès de Winkowo ;t alors le combat devint gé

néral, et; de part et d'autre, on se battit avec achai-nement. Les

carabinieis sous'les ordres du général Defrance, et quelques ré-

gimens polotois, moins fatigués que le reste de la cavalerie, con-

tribuèrent à venget l'honneui- de nos armes, et, dans cette jouir

née, acqùirent uhe gloire digne dé* leur brillante réputation.

Les généraux Bagawobt et Muller (le premier commanidoit le

second borps russe) furent tués sur le champ de bataille, et le

général Biinigsen reçut un coup de feu. De ,otre côté, plus

de deux mille hommes furent l'objet de nos regrets; on déplora

particulièrement la moirt des généraux Fischer et Déry : ce der-

niei, aide-de-camp du roi de Naples, dans toutes les occasions

avoit fait preuve d'un grand courage et d'une haute capacité.

L'Empereur étoit au Kremlin, occupé à passer ses troupes en

revue, lorsqu'il reçut cette nouivelle*inattendué ; aussitôt il de-

vint furieux, et, dans les transports de sa colère, il s'écria que

c'étoit une trahison, une infamiie ; qu'on avoit attaqué le roi de'

Naples au mépris de toutes les lois de la guerre, et qu'il n'y a-

voit que des barbares qui pussent ainsi violer les conventions.t

a 5ème et £6ème Bulletins de Parmée.

t Au confluent de IlIstia avec le Nara.

‡ Il n'y eut jamais de trève entre les deux armées; sculement les a-

vant postes de Milloradowitch, pendant quelques jours, suspendirent

leurs hostilités, et témoignèrent à ceux du roi dle Naples le désir et l'es-

-pérance qu'ils avoient de conclure la pali. Toutes' ces fausses démions-
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Sur.-e-champ a parade fut dissoute, les espérances ,de, paix é-

veanouiies, .et.. o0 re du départ donné pour le oir même. T ous.

es corps devâient q.uitterMoskou et se porter sur ja grande

ropte de Kaluga.. On espéroit qluron eroit dans 'k n her-
cher, sous uncie plus doux, des contrées moms ravagées et.

des,.o r ,e iiion r

beauCoup plus fertijs Maisc euxqui parois oient les mieux.
infrmé, a.uroient que notre mouvement sur Ilu n'étoit

'une fausse ianoùyre, faite dans l'inteition de masquer à

lnnen i notre. prjet de etratesurm et Witepsk ar
une route nouvelle.

.Qu.iongüîe n'a pîointvnu ar né.e françoise sortir o e ,MoskopJ
ne peut avoI·r:qu une bien foible idée, de ce qu'étoie t les ar-
mées rcque s et romaines, lorsqu elles abandoSnnèrent les ruines
de Troie ou de Cartbage. Tous ceux qui, das, ce moment,

observèrent la nôtre, yirent la répétition des mêmescènes avec

lesquelles Virgile et -Tite-Live 'ne: cessent de nous émouvoir.
Ces longüesfdes de voiture's qui,, sur trois ou uatre rangs s'é-
tendo»ent pIsieurs ,lieùes, êhargées de l'immense butin que les

'soldats avoient arraché aùx flammses s paysans moskowites

deyenus nos domTestîq ues, nous représentoient .les esclaves que

les anciens, tramoient a leur suite ; d'autres,s. aniensemenant avecý e
des femmes, des enfans ou des fill , 'rappeloient ces guerriers a

i des captives étoient échues i: partage enfin, plusieurs

Ca -sons remplis de trophées,,où se tQuvoient des drapeaux turcs
et persans, enlevé des voûtes du palaisdes czars, et sur-tout la

fameuse croix de saint hvanfermoient glorieusement la marche
d'une armée qui, sans l'imprudence de son, chef, auroitun jour
tir,é vanité d'avoir presqu7atteint les linites de l'Europe et'd'a-
voir fait entendre aux peuples de l'Asie le -bruit des mêmes

bronzes qui retenti rent vers,.les colonnesd' Hercule.
Comme on étoit parti fort tard, o ne, ft cainper qu'à un
a uis village, éloigné seulment d'une lieue, de Moskou.' La

cavalerie de la garde ital enne, qtii se trouvoit toujours à Charo-
povo, en partit le jour suivant 9 Octobre,) et vint nous rejoin-

trattons.nous abusèrent, et firent croire à l'armée qu'on attendoit le re-
tnur du courrier expédió à Pétersbourg., C courrietrdevoit arriver.le
20 Octobre, les Russas nous surprirent le 18; voila ce lui t de lit

ae.oient attagué trois jours avant l'expiration de l'armistice.
2 F t.,y
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dre à. Batoutinka, non- loin du château de Troitskoé," où Naped
léon -avoit ta!liî sn"'r quartir-génral. Presque toute 'armée
ti t îu ie ur êe' pint, à l'e::eption de la cavalerie, qui étoit

en avant, et dé la jeune garde, restée à Mo skou pôur férmer'no-
Ire marche. Aussi 'êprooitn beucup de difficultés pour
vivre; nais on pouvoit encore bivaqIuer, ët les vdituies que
chaquë òfficier' traînoit avec lui foprisoien' des provisions.

Le lendemain, on traveésa la 'Pakra auprès :de Gorki. Ce
lseau village avoit cessé 'd'ex iste'r, « la rivière, encombrée de
tous les débris des maisons consumées, ne rouloit 'plus qu'une
eau bourbeuse et noirâtre. Au-dessus éoit1e' beau Chiteau de
Kràsnoé, entièrement saccagé; l'élégance de' l'édi&e contras
toit encore 'avec les collines 'agrestes sur lesquelles il est bâti.
Arrivés sur ce point, nous fîmes halte ; une heure après nous.
laissâm'es lagrandé route, pour chercher vers notre droite*un
passage qui nous conduisît à Fo'minskoé, où le général Broussier
et notre cavalerie'se frouvoieat 'depi q'a't're à cinq jours en

présencé e l'eienii. Notre marché, par ce chemin peu fré
queuté, fut très-pénible, mais nous procura l'aantage de trouvr
quelques villages e'ui, quoique abandonnés, étoiera moins rava-

gés que ceux de la' rande rdute. -On passa -la nuit à Inatowo,
(20 Octobre,) bù se trouvoit ut abateau pIacé sur"ùne élévation-
qui dominoit la 'campagne par laquelle nous étions arrivés.

En continuant notre marche, toujours'daris l'intention de re-
joindre le cli'emin de Charopovo, 'nous parvînmes auprès 'du vil-
lage apþléouïkasovo. Ces 'détails 'géographiques, sur le'squels
je p p*esantis, ne paroîron, point' fastidieux, si l'on 'song&
q'ils sont nécessaires pour'faire connoître les diffl:ultés'que nous
éprouvions dans nos opéiátions. Nous n'avions' que des cartes.

insuffisantes; miarchant sans guides, nous ne pouvions pas même

prononcer a nos interprêtes legnoms des villages désignés sur

ces cartes. 'Etant' parvenus à découvrir un paysan, 'nous noue
en sainïes et le gard âmes pendant deux jou'rs ; mais il étoit si

stupide, qu'on, ne put 'tirer de lui que le nom de son 'village.'
Cependant cette marche étoit très-importante pour l'Empereur
qui, avec le gros de l'armée,' devoit. nous suivre; aussi chaque
jouile, rince m'en faisoit dessiner'l'itinéraire, pour l'envoyer
éù major-gén'éral. -

Tous les osötalës étant surmontés, nous rejoignîmes enfin' le
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eile route de Katu Une heure après, nous arniâmes ,à
Fominskoé. La division ,Broussier étoit campée au environs de
ce ge, et la cavaleri, laçe en ,ant, fut enenée par I

1ceroi qui, sa7s s'rxeter, a Ila reconnoître le plate- q u'occu-

tPient les kosagues ais, a sa vue, ils se retir'rent et u cé-
dèrent le terra1i sur eel o 'atte4ndoit de cothbattre..

L t F s eapport miliaire eût été
la p.9sitioQ 4t FOmfinskcoé, sous le., -

avantz-reuse poures Russess'ilsayoient voulu Ia défendre: au
ilieu du vaeecollie passela rivière,mieuduvillage, dom né,,par .uneý de a

Nara, qui, vers ce point,xenfermée par le rétrécissemeùt de là

vallée, forme un petit lac don4 es alentours sont très-inaréca-
geux. Cependant toute l'armée devoit franchir le d é, où il
n'y,,avoit qu'un seul pont, ,qui parut insuffsant; n le réserva

pour les yoitures, .e l'.on, e fit un autre, expressément consacré
à la seple infanterie,

Pour exécuter. ce travail e laisser ps es trou.
pes, on nous donna un ord,,e:repos. (2 Octobre.) ans t
intervalle, les Polonois conduits par le prince Poniatoiv:ki,
marchoient sur Vereïa, Oû l'hetman Platow:se trouvoit avec ses
4osaques; vint ensuite Nappléon ayec son cortège accqutumé
dans l'instant tout le village fut encombré d'hommes,, de chevaux
et de y.itures. Mais, grace aux sages dispositions qu'on avoit
pris.es, w4ut se passa sans. confsion; ce ne fut pas sanis étonne-
ment, .r les cohyes de Xercès* n'eurent jamais plus de bagages
que nous.

Ce jour-là même le capitaine Evrard, qui avoit.été envoyd en
mission à, Charopovo, nous annon9a, qu'il a oit.entendu du côté
de Moskou une détonation effrayante; nous apprîmes alors,

qu'elle avoit été produite par 'explosion de la mine qui-fit sau.
ter le Kremlin. La dstructionlde cette célèbre, citadelle, et.
des. beaux édifices qu'elle renfermoit, fut consqiée par. la
jeune garde impériale, commandée par le duc de Trévise. Ce
maréchal,-en quittant Moskou, reçût l'ordre formel de renverser
tout ce que la flamme avoit <pargné, Ainsi fiit cette ille cé-
lèbre, fondée par des Tartars, et détruite par de raro
Comblée de toutes les faveurs de la fortune, et située au centre

* Expression de Napoléon, dont il se servit dans les bulletins deîl
campagne de 1809,'cn-parlant des armées autrichiennes
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du continent, e le éprouva, par 'am bition d églée o

tout 'cté ls vicisitudès hniaines peuvet òffrir dé p usfa
nentabl@ E dans cétte occasi, l'historièn nesâdroitrofre'

máqur lir; aie68 'rq affecÍ.oitde nó%s saciißerpouem.narquer que e ei.cîuut

es progrê de la ilIsatio s'aplaudissoif das ses bullefin,

-de l'avoir sur s6rfpassage, rèculée de cent ans.

Mo.kid nei' ft point repris par lesRôses mais bien évacué

par lajeunè gardé, dont le mouvemMcît -étiögrade se lii a

plans de nos 'opérations. Le général Winzingerade, a chèfh

corps qui obseiv'dit cette capitale peidant qupe nous l'occupiois,
s'étant avancé' dans une rue voisinedu Kremlin, avec le'jeuie Na-

rishkini, son aide-de-canp,. et qôelqui 'cà-licrs, se ti6va tout-

à-coup e fa'ce d"un poste du v5e. régiinentde oltigeurs dela

jeune garde,"cÔmniandé par le' lieutearnt L1ee de Wauperfiis ;

sur-le-champ cet officier saisit la bride du cheval du général, en
lui éélarantq'jil ètoit on prisunni-r CeltiLci honteurx de sou

imprudence, en ressentit une tellé, cbnfusion, qu'il prétendit êt re

parlementaire. Pbôvoi-on cdiisidérer comme'tel un général en

chef, qui, pour exciter ses soldats au milieu de l'action, s'avan-

çoit avec une eScorte, sans coin munications préliminaires ,et sanS

avoir fait aucundes sigriaùx d'usàge ?
Une partie de l'arme ayant i issé'la Naia;, le quatri'me corps

la traversa égalcment' vers les cinq heures dit :natin (23 Octo-

bre,) et se dirigda sur Borovsk. Venneni ne parut point de-

vant nons, sans doute pour courir annoncer au général 'en chef

que' nous avions troufipé sa vigdaarce en le laissant sur la nouvelle

Toute de Kal6;g'a t4ndis que nous-prenions lancienne. Kuto-

soff, informé de noie marche, 'aussitôt abandotiina son camp re-

tranché de Lectaskova ; mais il nôus' laissa dans l'incertitude de

savoir s'il débouclieroit par Borovs'ký'oùpàr MaloJaroslavétz.

Napoléon ocpoît' ette prernière ville,' placée -sûr une éi*

nence, autour de lhquelle coule là Protva dfans un'lit ti-èspro-

fond.

Le prince Eugèn'è qui avoit canpé une demi-lieue 'plus loin

que Borovsk, dans un petit'village à droite de la route; fit mar-

cher la division Delzons sur Melo-Jaroslawetz, avec oidre 'de

l'occuper avant que les Russes s'en emparassent. Ce général

eyantirouvé la ville sans défense, 'en prit; paisiblerhent posses-

<ion avec deux bataillons seuhment,' láis>ant 'le reste' en :arre
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aIslats aine; Ainsilon cyoit que cette position nous étoit

assurée, lorsque le lendemain (24 Octobre,) au point du. j0r-,
îi-us entendme& en avant de nous le bruit d'une forte canon-

d; l;viceroi en soupçonnant la cause, monte 'à cheial avec

,on étât- major, et court-au gaòp vers Malo-Jarosiavetz. A me-

sure-que nous approchionsIle'b#uit du*canon redoubloit, les ti-

railleuî - se fàisôient entendre de tous côtés: enfin nous- ape-

'çûmes distiretenient les colonnes russes, qui venoient de la nou-

velle toute de Kaluga; pour-prendre position sur celle où nous e

On a rrivoit au pied du p]ateau de Malo-Jaroslaveiz quand le

général Delzons'venant à nous, s'avança près du prince, et lui

dit: " Hier au soîi, en arrivant, je m'emparai de la position;

''rien ne sèmbloit me la disputeçr mais; vers les quatre iheures

' du rratin,"j'ài été attaqué Par-une nornbieuse' infanferie ; 'sur-

" le-champ deux batailldps 'nt pris les armes; repôussés par

des foes s ie beaucoup supérieurer;,ils-ont été obligés de des-

cendre du plateau; et d'abandonner Malo-Jaroslavetz." Le

vice-roi, sentant l'importance de cette perte, voulut aussitôt -la

réparer,- kt ordonna à ce général de faire marcher toute-sa divi-

sion. A lors un combat opiniâtre -s'engagea ; des troupes fraîches

s étant avancées pour secourir lès Russes, nos soldats plièrent un
instant le général Delzons voyani' qu'ils battoient en retraite,
coiurut les ranimer au'fort de la mêlée ; au moment qu'il défen-
doit avec obstination la barrière de-la ville, des tirailleprsenne-

mnis, retranchés derrière le mur d'un cimetière, firent feu sur luis

et ure balle, en lui perçant le' front, lé renversa sans-vie. Le
prince, informé de ce tristé événement, parut fort affectédela

rnort d'un général si digne de son estime; après avoir donné-de

justes regrets a sa mémoire, ilenvoVa sur-le-champ pour le rem-
placer le général'Guilleminot,-dont le courage et les bannes-dis-

positions rallièrent la division, découragée. par la pérte de son
chef. On se battoit avec acharnement dans les rues de la ville;
lorsque la division Broussier entra en ligne pour secourir celle
qui depuis si- long-temps étoit engagée'; nos soldats -reprienoierit
'offensive ; mais de -nouvelles colonnes russes vénant -toujours
par le chemin de Lectaskova, parvinrent' à les cuilbter-; nous

'les vîmes même accablés par«le nombre, descendre 'avec-précipi-
tätion du haut de là colline, et courir se jeter versle pontcom-
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ne pquryvuoir egasr la. rivière de Louja, qui couloit.au-d

Isou$ du plateau.
Nos braves, rapimés pqy Le colqnel. Forestier, ne tardèrent pa

à se rallier, et reprenantleUr yt.tityde accoutum.ée, montèrent de

nouveausur la position, qu'ils epleyèrept avec intrépidité. Çe-

pendant le grand rionbre de blessés qui àbandonnoient le chanp
de bataille, et sur-tout la difficulté qu'on aygit à se rnaintenir dans

,Malo-Jaroslavetz, firent juger au vicezroi, qu'iJ falloit -envoyer

d'autres. troupes contre celles, sans cesse renaissantes, que -Pep-

nemi mettoit en bataille. La division Pino, qui, durant. toute la

campagne, avoit toujours cherché l'occasion de faire- connottre

l'ardeur dont elle étoit animée,, saisit,. cette circonstance pour

obéir avec transport aux ordres du prinee : dirigée par plusieurs

officiers d état-major, elle se porta sur la hauteur au, pas. de

charge, et ,poussant des cris de joie, parvint à s'établir dans tous

les lieux d'où Pennemi nous avoit chassés. Ce succès fut chère-

ment acheté,: grand nombre d'intrépides Italiens.périrent vic-

times de leur éiulation pour la vale.ur françoise. . La mort du

général Levié, à qui le sort pp permit de jouir que huit jours de

son nouveau grade, excita nos regrets. Nous fumes ýgalement

adigés, en voyant revenir le général Pino tout ensanglanté

malgré la douleur de sa blessure, elle étoit pour lui moins sensi-

ble que la perte d'un frère qui yenoit de mourir à ses côtés.

Les chasseurs de la garde royale, commandés par le colonel

Peraldi, avoient suivi le, même mouYemPnt. La quinzième di-

vision ayant été repousée, ils s'avancèrent pour l appuyer à Pins-

tant où l'ennemi, faisant des progrès rapides, mrrhoit vers le

pont, et menaçoit de culbuter dans la rivière les troupes qui

Pavoient franchie. Voyant qu'ils n'avoient pas un moment à

perdre, ils attaquèrent. les Russes et leur reprirent la position,

d'où la division Italienne avoit été chassée. . L'acharnement des

deux partis étoit extrême, lorsque l'ennemi, ayant démasqué

deux grandes redoutes, fit plusieurs décharges à mitraille qui

détruisirent les chasseurs. . Ceux qui restoient hésitèrent.un ins-

tant; mais le colonel Peraldi ayant fait sentir .à ses soldats le

déshonneur qui les attendoit s'ils ne mouroient pas à leur poste,

eut la satisfaction de voir ces braves prendre des cartouches,

dont ils manquoient, dans les gibernes de leurs camarades morts

sur le champ de bataille, puis de les faire charger leurs armes,
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ek;ut marcbee tête baissée sur lés Russes; ceux-ci, étonnés de
-ant d'audace, crurent qu'ils alloient être accablés par des troupes
nouvelles. Alos ne se croyant plus en sûreté dans leuIrderhière
ligne, ils-battirent en retraite, après avoir désarmé leur redouteé.,
Pendant ce temps, le canoli tiroit toujours, et ses boulets tenôi'
ent porter le ravage et .là mort jusque dans les rangs des greia.'
diers et vélites royaux,· placés en résèrvé, et dans- les groùpes
que formoit l'état-major du vice-roi. C'est, dans ce mIoment quü
lé général Gifflenga, homme 'd'un grand mérite et d'une rare,.in-
trépidité, reçut dans la gorge une balle qui l'obligea à s'éloigner

u 'champ de bataille.
Le succès de la journée :étoit décidé; nïôus occupiris la vilte

et toutes les hauteurs, quand la cinquième division du ·prenieîr
:orps vint Prendre position à notre gauche, et la troisièlne diei

sion du mêmècorpà, venue aussi après l'affaire, occupa un bnie
situé à notre droite. Jùsqû'à neuf heures du soir,- nos batteriesi
'et nos fantassins ne cessèrent- de faire feu, et à une distance
trës-tapprochée de l'ennemi, qui, par -de nombrex tirailleurs
faisoit protéger sa retraite. Enfmla nuit et la lassitude mirent
fin ý ce comnbat acharné, et ce fut seulement vers les 'dix heures'
du'soir que le vice-roi:et l'état-major purent predre du repos,
nécessaire après tant de fatigues.: Nous campâmes au-dessous»
de Malo-Jaroslavetz, entre la ville et la 'ivière de Louja. Quant
aux troupes, elles bivaquèrçnt, dans to'utè l'étédue des pdsitionse
qu'elles avoient si'glorieusémeit enlevées.

Le lendëmain nous reconinùiOes que l'obstination des Russes 'â
tous disputer Maro-Jaroslavetz, . ovenoit dë Pintëntion,ôù ils
étoient de couvrir Kaluga, et de s'opposer à ce que nous 'fissions'
notre retraite par leurs provinces méridionales. C'est alorsïqu'ù'n
dut regretter de s'être arrêté à Fominskoé; sans la perte durie
joürn'ée, Fenoemiaùroit été tourné 'dans son 'camprèfranché,. et
ne seroit point"arrivé-â temps pour défendre les différentes posi-'
tions qui sont entre MaloýJàrosloveétz et Kaluga. - Car ceux (uiu
étoient dan's les secrèts de Napoléon assurent encore aujourd'hui
qu'en opérant son mouvement sur Smolenks, 'il vouloit aupara-
vant détruire les manufactures d'armes de Tula, et ensuite rë
rtenir par là route de Kaluga, Serpeisk et Elnia,' qui n'avoit point
été ravagée.

Vers les' quatre heurëa u- 'matin, 'nous þarcQurames avec -1
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vice-roi le, plateau sur lequel on. avoit combattu, et.vîmes

plaine couverte de kosaques; dont l'artillerie légère faisoit fe'

sur nos troupes; nous reconnûmes aussi. sur la gauche troi.

grandes redoutes. La 'eille, on les avoit armtes de; quinze

vingt pièces de canon ; .P'uie d'elles ,défendoit le flanc droit de

Kutusofi, en supposant qu'on eût voulu; de ce côté, tourner s

position. Vers les dix heures; le feu se raléntit, et à midi il,

cessa tout-à-fait;
Lintérieur de Malo-Jaroslavetz nous .présenta le spectacle le

plus horrible ; en y entranti nous vîmes avec douleur la' place

où a oit péri le général Delzons; chacun regr-etta qu'une, mor

prématurée eût mis fin à sa glorieuse carrière. Ou donna égale-

ment des louanges à l'hééoïsme de son frèie, qui re.çut une bles- >

sure mortelle en voulant l'arracher ,des mains de l'enneriii. Un

peu plus loin, on nous montra l'etidroit où le général Fontanes

avoit été blessé; et au-dessous du plateau, nous vîmes les'greia,

diers du 35e régiment de ligne qui rendoient les houneurs funè

bres à leur brave coldnel.
La ville où l'on avoit combattu n'existoit plus.; on ne distin-

guoit l'alignement des rues que par les nonibreux cadavres ,dont

elles étoient jonchées ; de tous côtés l'on ie voyoi.t que.des mem-

bres-éliars, et des têtes .humaines écrasées par les pièces d'ar.

tillerie qu'on avoit fait maneuvrer. Les maison.sý ne formoient

qu'UT)nonceau de ruines, et sous leurs cendres. rûlantes parois'

soient des squelettes à demi.consumés. Il y eut aussi des ma-.

lades et. des blessés qui, en quittant le combat, furent se réfugie

dans ces même maisons; le petit nombre de ceux. qui éciap-a

pérent aux flammes se niontroient devant nous, ayant la figure

noircie,. les habits et les cheveux brûlés: d'unevoix muprante,.

ils poussoient les-cris les plus douloureux ; en l's voyant.

lýhomme le plus féroce étoit attendri, et détournant <les yeux, ne'

pouvoit s'empêcher de répandre des larmes. A ce tableau cha-

cun fréuissoit des maux auxquels le despotisme nous expose, et

'se croyoit ramené. à ces temps debarbarie, où l'on ne pouvoit

apaise.rles dieux* qu'en offrant des victimes humaines sur des,

autels ensanrglantés.
Vers l'après-mi, Napoléon étant arrivé avec une suite nom-

breuse, parcourut froidement le champ de bataille; il entendit

sans- s'émouvoir !cs cris douloureux des. malheureuz blessés qui
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demandoient àêtre secourus.. Cet homme, accoutumé depuis
vingt ans aux maux de la g'uerre, dont il étoit si follerientép»ris,
ne put; en entrant dans la ville, s'empêcher d'être éton' de

l'acharnement avec lequel on avoit combattu. Quoiqu'il eût

bêa'ucoup de'répugnance à louer ceux dont la'réputation pouvoit

lui-faire O'mbragè, nëanmoins, 'danscette occasion, il fut :frca

då rendre justice à ceux qui Pav oient" méritée. Car, aprèsavoir
don né des éloges à la valeur du* quatrin'e corps, il dit 'au vice-
roi ~lnfer de' cette belle journée vous appartient tout entier:

Pendarït qu'on étoit aux prises ávec l'ennemi, pour luit dis-

p¡üter là position de MaloiJaroslavetz, plus de six mille kosaques
fondirent sur le quartier-général 'de l'Empereur, établi à Gho-
rodnia, et enl.eyèrent six pièces parquées non loin d'eec village.

Aussitôt le duc d'Istrie se porta au galop avec toute la c àalèrie
de lai garde; 'sutenu par la q.uatrième division et par le corps
du général a'Ltdur-Maubourg, il arvint à reprendre Partillerie
qi. avoit" été surprise. Le général Rapp, et le, 'najor Letoit;
des dragons de la garde, se firent remarquer dans cette action.
Le premier eut»un cheval tué sôûs lui; par son intrépidité, il
prouva de nouveau que son-courage le rendoit aussi brillant le
jour 'd'un combat, qu'illustre le jour d'une bataille. 'Les kosaques,
sabr.és et dispersés, effectuèrent leur retraite, et se jetèreàt de
Pautre côté de la Protva'; mais en fuyant, un de leurs nombreux
détacheniens vint également attaquer les équipages du quatrième
corps; il sen seroit peut-être emparé, si la cavalerie de la

garde italienne ne l'eût reçu de la même manière que la*garde
impériale. Dans cette circonstance, on 'loua le sang-froid de l'or-
donnateur en chef Joubert, qui,seulcontre plusieurs kosaques,
se défendit bravement jusqu'à ce qulon fut venu à son 'secours.

Depuis l'ouverture de la- campagne, le fils de l'hetman Pla-
tow, monté sur un superbe cheval blanc de l'Ukraine, étoit- le
fidèle compagnon d'armes de son père, et marchant toujours à
la tête des kosaques, s'étoit-fait remarquer de nos avant-gardes,
par une valeur à toute épreuve. Ce jeune homme étoit l'idole
de son père, et l'espoir de la' nation gùerrière qui devoit un
jour lui obéir. Dans un choç yiolpt.de cavalerie, qui eut lieu
auprès de Vereïa, entre le prince Poniatowski et l'hetman Pla-
tow, ies .Polonois'et; les Russes, animés par une haine: violente,
se battirent avec acharnement. Excités par l'ardeur du combatý.

2 a
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ils s'arrachoient mutuellement la vie, et de toutes parts tomboi-

ent des braves, échappés âde grandes batailles.
Platow, qui. voyoit succomber sousles coups des Polonois ses

meilleurs soldats, ,oublioit le.péril, et d'un oil inquiet cherchoit

son fils; mais ce père infortuné. touchoit au moment terrible oùû

il devoit éprouver que la vie est souvent une grande disgrace.

L'objet de sa plus chère affection, revenu du fort de la nmêlée, se

préparoit à porter de~iouveaux Coups, lorsqu'il reçut. une bles-

sure mortelle d'un hulan, polonois. Au même. instant le père,
qui voloit à son secours, paroît, et se précipite sur lui. En le

voyant,.le fils veut lui parler.et, lui exprimer le dernier témoi-

gnage de sa tendresse.; mais en ouvrant la bouche, il ýepdit le

dernier soupir.
Le lendemain, à, la pointe -du jour, les chefs des ,kosaques,

en exprimant leur douleur, demandèrent en suppliant, qu'on

leur permit de rendre au fils-de leur hetman les honneurs de, la

sépulture. Chacun d'eux, en voyant cet in-téressant, jeune

homme étendu sur une peau d'ours, baisoit respectueusement la

main.d'un guerrier qui, sans unè mort prématurée,.eût peut-être

égalé par son courage et ,ses vertus les. plus grands, capitaines.

Après avoir, selon leur rit, fait des prières ferventes pour le re-

pos de son âme, ils l'enlevèrent aux regards de son père, pour

le porter solennellement sur un tertre couvert de cyprès, et où

l'on- devoit l'enterrer. Tout autour, les kosaques,. rangés en

bataille, observoient un silence religieux, et baissoient leur

tête, sur laquelle se peignoit .la tristesse... Au. moment où la

terre alloit pour toujours les séparer du fils de leur prince, ils

firent à-la-fois un feu de mousqueterie. Ensuite, tenant en

main legrs chevaux, ils défilèrent tous auprès du tonbeau, en

renversant contre terre la pointe de leurs lances.

(.0- continue.

LA SENTINELLE.

ANECDOTE.

On se rappelle encore du cruel hiver qui. commença le dix-

buitième siècle, et dont les, terribles effets se firent sentir jusque
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uil larne têtcoue se d'o''e nant,*a pei ràn, t 1 frod.n àDson-s-
tri .ere il attnot qtrinl >elev.r. f

aou-olieil d'aioi ub lié às-t'e desi ese do ' ataver lu'a~'
l secombât à-r la iguè''>ur dl froid.''Vere put' son kpéii >e'nô

Ie prsetmn àe d'en pasg trpe; upvsmdurne'!.
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Vieis, rsuis-noi; notre demeure n'est-pas éloignée d'ici ;'mes
sins 0 pourrnt te 'rendre à la vie.-Mais Verner, que son deyoir
çnchaînoit .son poste, refusa de .la suivre.7Que peux-tu crain-
dre ?lui dit Louise -Le déshonneur et, une mort;cruelle si ma
faute étoit découverte.-Eh! malheureux ! celle qui, t'attend ici
Ilest-elle-pas pus ceaine? ,Songe d'abord à l'.éviter: .on ne
se, 4utera.jamais de ton bsence :viens, je ciel aura; pitié de

s-7.Nong lui répliqua Vener agec fermeté, je saurai mourir
àjmon poste ;vmais j e andonnerai point,-Eh bien re-
prit Lpuise, veillera a, a plagg; J'aurai assez de force,
pour attendre ton retour ;, :onne- moi tes armes.-VYrger résista
Ionggt mps encore; mais,. aincu enfin par, les -larmes de son
épouse,>;et esprant que. quelques Ànstans lui. suffiroient pour re-
p ingesesforces et reto.ine.ea son poste, il partit, après avoir
donné, à Lipise le mot d'ordre.

Louise, heureuse d'avoir auvé les jours de. son époux rendoi
grace au ciel de la résolution qu'il lui avoit inspirée, lorsqu'elle
aperçut de loin la ronde qui s'agnçoiîyers elle. Saisie, d'effroi
à. cette rencontre imprévue, ee oublié ce que Verner lui avoit

dit et se cache eni tremblant dans:la guérite.
L'officier,, que ce silence nquiète, s'approche, ,et Yoit avec

étonnement, au lieu de la sentinelle, une femme armée et prête
à. tomber à défaillance. On la transporta au corps-de-garde; et

là, après avoir repris ses ;gens, ,elle raconta,. en versant des tor-
rens de larmes, ce qui venoit de se spasser. Ensuite, se préci-,

pitant aux genoux de. l'officier, ele demanda grace pour soa
époux, dont, elle seule avoit causé le malheur. A ce récit, à
cet accent si vrai du désespoir, tous les cSurs furent émus de
pitié et.touchés d'admiration. ,. On aimoit, on plaignoit Verner;

niais les lois miitaires sont inflexibles. Il avoit quitté son poste,
et livré le mot d'ordre : un, conseil. deguere, le ;condamna à
mort; 1l avot prévu sa destinée, il, s'y soumit' avec courage;.
mais qui peiuda le désespoirde sa, malheureuse époqse! L'ex-

cès de sa douleur l'accabla d'abord,; bientôt il redoubla ses for-
1~ ~ I.V . .. l . * ' 0 .. ýý 1 1; "

ces Les momwens étoient.précieux. Sans autre recommanda-
t uppqpe sa vertu et son malheur, elle s'adresse à toutes les per-

son edout«elle pouvoit espérer quelque secours. Un événe-

n t aussi extraordinaire, aussi touchant, avoit djà ouvert tous-

les cœurs à la :ompassion ; ses larmes firent le reste L'exécu-

396
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tion fut différé etile procèg de erner fut porté jusqu!au pied

du trôpe.. On .neut pas de ,pe e tprOuvpr qu a
sous-officier a yit. seule causé. la prte-delerne, e etenant

plusieurs heures un postù il 1evoit nécessairement trouver
la mort. Il fut càssé, et le roi, accorda la grace.de Verner. *Sa

bonne conduite, et.son.. coPrpge l'élpvèrent ,p la suite. au;grade

d'offier; et:Louise-juit og-trps, d bon beu ot

sa vertu et à son héroï ue.frou ,en

D'UN ROMAN DE AAD Ei GENLIS,

Intitulé: Les Chevaliers du Cygnà ou La Cour de hearlemagne.

NOS chevaliers (Oliviei et Isambart,)entrèrént* à l'appro-
the de la 'nuit, dans un vilage où tout anriçoit 1 joie et la

gaieté ; on y entendoit retentir de toutes arts le n champêtre

des flageolets et des cornemuses, et lon.n'y voy t que des dan-

ses et des jeux. Il y avoit une telloe sur lagrande place,
que les chevaliers du Cygnî furent obligés de, s'y arrêter Isam-

bart se trouvant à côté d'une vieille femne, ,a questionna sur la

fête, et la paysanne lui apprit, qg.u.e lon célébroit les nôces de

Tobie et de Zoé, qui s'étoient mariés le, matin ;,> elle lui montra
les nouveaux époux. -Isambart· fut frappé de; la figure douce et

intéressante de Zoé; mais remarquant qu'ellèe n'étcit 'plus de la

première jeunesse, la vieille femme répondit fue 'étoit ld le

beau; et elle alloit conter l'histoire deZoé;lorsqu'Olivier pressa
son ami de venir avec lui chercher 'unldgmnént dans le villlage:
là-dessus la bonne femme offrit 'sa'»måi, ce c i fut accepté.
Elle appela une jolie enfant de treize ans, qui étoit.,sa petite-

fille ; et fendant la presse,. en passant devant les chevaliers, elle
les conduisit dans sa cabane. Marianne (c'éoit le:nom de la
vieille paysanne,) aidée de la petite Colette, eut bientôt préparé
pour ses hôtes un souper frugal et champêtre. -Lors-g les voya-
geurs furent àlable, Isambart renouvela ses questions sur.To-
hie et Zoé, ce qui fit grand plaisir Ü, Marianne, qui s'engageoit
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voIôntrMdans de ongues narrati ns.-Seignes Chevah ietn,
dieel eeais toû onter tîit cétte himtôiré; rais à toui

mence par'une hanson car il y a plus de dtns q fûit

rmomaiedubot Robin; toutes 1èsjdis' fillsëdÙ cânt'n tc

savent, êt, esi vous 'oulez, Côlète vaivoùs là chanter. - faut-

vous dire auparavant que àestZó urparle dans a hansôon
èlÉetoit iaté jeu êe loê A iùots Colette,ans 'se

faire prier; chante aussitôt 'ès' ¼bplets"suivans

]ès que la nuit ucde, au jour,
Quand nos troupeaux sont de retour,

'Quand au hameau chacàn sommeille,
Moi, -pour pleurer, lél sT je veille
A côt demon:vieum Robin
Qui dortjusques au lendemain.
MUon bon Robin; mon doux Tobie
Ah! combien vous troublez ma vie.

Oui, Tobie, en dépit du sort,
Je t'aimneraijuqàlanr
Il fut des amans le, modèle,

Jeune et charmant, diseret, ddle
Il avoit tout :... il eut mon cœur

Et pourtant'j'ai fait' son malheur.
Nonbon Robin, &t. .'

Un soir, jpétois seule à filer,

Tobie en pleurs virnt nie trciuver

Et d'une voix foiblét tr mblante
M1e dit: ma Zoé, sois constante

Je pars, mais, héias ! c estpo'ur toi
O Zpé: garde-moi ta foi!.
Mon bon Robin, zc.

Tobie alors prenantma rnain

La presse et la met sur son sein:
" Oui, pour obtenir de ton père,

Xe dit-il, cette main si chère,
Je doistout tenter, toutrisquer;
C'en'est fait, je vais n'embarquei.1

MNlon bon Robin, &c.

t t

4 ,-

y:,

Que fait la richesse au bonh'r ?
Tobie: hélas! si j'ai ton cœur,

Celle Chanson Cs( imi't6c d'unc irs V'ieille romance Ecousaise.-



BECEMBRE•18l$8

Sois content de ma de4inée
Ah! je suis assez fortunée,
Si ton amour répond au mien,
Et ta présence est mon vrai bien.
M1on bon Robin, &c.

Je priai, pleurai. mais envain;
Ferme en son funeste dpssein,.
Il partit, quitta ces rivages ;
Et les plus sinistres présages
Me préparèrent aux malheurs
Qui devoient aallgexnos cours.
Mon bon Robin, &c.

En proie à ma vive douleur,
J'apprends bientôt.tout monmalheur;
Plus d'espoir, plus de mariage,
Mon doux Tobie a fait naufrage
Brisé contre un fatal éceuil,
Son vaisseau devint son cercueii.
Mon bon Robin, &c.

O ! dans mon sort quel changement!
Je pleurois un fidèle. amant,

L'objet de toute ma tendresse;
Et dans cet excès de détresse,
Mon père, malade et souffrant,
Mettoit le comble à mon tourment
Mon bon Robin, &c.

Il ne pouvoit plus travailler,
Et moi je ne pouvois filer;
Sans doute j'eusse vu mon père,
Mourir de chagrin, de misère,
Sans le secours d'un :bon -voisin, -

Et ce voisin, c'étoit Robin.
MIon bon Robin, &c.

Conduit d'abord parla pitié,
Et retenu par l'amitié
Ne quittant plus notre chaumière,

Robin soigna; veilla mon père.
Mais ce Robin si bienfaisant,
Bientôt ne fut plus qu'un amant.
Mon bon Robin, &c.

Chère Zoé, dit-il un jour,
Ne dédaignez pas mon amour



00 L'ABEILLE CANADiENNE.

Ah! quel berger du voisiage,

Pourroit mettre à vos iedl'mnimag€
De cinq troppeaux d'un potager

Et dune ferme et d'un verger P

Mon bon Roþin, &c.

Se joignanf au bon"vieui 01 in

Mon père fixa mon destin:

Le devoir, la reconnbiÏsance'7
Me forçoient à l'obéissance.

Robin eut ma main et ma foi,

Mais mon cour n'étoit lus à mo

Mon bon Robin, &Ç.

Ah! quel nouvel événen t

Doit encore aigrir mon-tourmciit!..

Un mois-après mon- maria-e

J'étois le soir dans un bocage;

Tout à coup s'approchant sans bruit,

Tobie à mes regards s'offrit.

Mon bon Robin, &c.

L'amour, la joie et la frayeur,

Troublèrent tour à tour mon coeur.

Tobie !- eh quoi, tu vis encore!

Et c'est en vain que je t'adore!

Malheureux! connois ton destin;

Je suis la femme de Robin.....

Non bon Robin, &c.

Tobie alors désespéré,
Pâle et-tremblant, l'oil égaré,
Veut s'arracher de ma présence

Pour le retenir je m'élance.....

Il me demande un seul-baiser.

Un seul !......comment le refuser?

Mon bon Robin, &c.

Hélas! que ne puis-je oublier

Cette rencontre et ce baiser.!

Mais, malgré P1amour:qui m'enflamme,

Puisque je trouve dans mon âme

Et Pinnocence et la vertu,
Le bonheur peut m'être rendu.

Avec le tems, Robin, Tobie,
Cesseront de troubler ma vie.

(La suite au prochain Numéra.y


